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44 ANGELO.

Troisième Journée.
JLU VUjANV POUK liE NOIR.

PERSONNAGES.

ANGELO MAL1P1EKJ. Le Doyen de Saint-Antoine
CATAKINA. DE Padoue.
LA TlfiliE. L'Archiprètre.

KODOLFO. Un Huissier.

Deux Guetteurs de nuit.

Première Partie.
U.,< ehamhrc «le Intsti-iiiii. 'Mm-h vîsU-atas. «le l'es»

trtule <j«ù cmu-omic le Ut sont termes.

Scène I.
ANGELO, Deux Prêtres.

ANGELO, au premier des deux prêtres.

Monsieur le doyen de Saint-Antoine de Padoue, faites
tendre de noir sur-le-champ la nef, le choeur et le maître-
autel de votre église. Dans deux heures, — dans deux
heures —• vous y ferez un service solennel pour le repos
de laine de quelqu'un d'illustre qui mourra en ce moment-
là même. Vous assisterez à ce service avec tout le chapi¬
tre. Vous ferez découvrir la châsse du saint. Vous allume¬
rez trois cents flambeaux de cire blanche comme pour les
reines. Vous aurez six cents pauvres qui recevront chacun
un ducaton d'argent et un sequin d'or. Vous ne mettrez
sur la tenture noire d'autre ornement que les armes de
Malipieri et les armes de Bragadini. L'écusson de Mali-
pieri est d'or à la serre d'aigle, l'écusson de Bragadini est
coupé d'azur et d'argent à la croix rouge.

LE DOYEN.

Magnifique podesta...
ANGELO.

Ah! — Vous allez descendre sur-le-champ avec tout
voire clergé, croix et bannière en tête, dans le caveau de
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ce palais ducal où sont les tombes des Romana. Une dalle
y a été levée. Une fosse y a été creusée. Vous bénirez
cette fosse. Ne perdez pas de temps. \ous prierez aussi
pour moi.

LE DOTES.

Est-ce que c'est quelqu'un de vos parens, monseigneur?
ANGELO.

Allez.
Le doyen s'incline profondément et sort par la porte du fond.

L'autre prclre se dispose à le suivre. Angelo l'arrête.

- Vous, monsieur l'archiprétre, restez. — Il y a ici à
côté, dans cet oratoire, une personne que vous allez con¬
fesser tout de suite.

l'auciiipiiêtre.
Un homme condamné, monseigneur'?

ANGELO.

Une femme,
l'ahchipêtre.

Est-ce qu'il faudra préparer cette femme à la mort 'i'„
ANGELO.

Oui. — Je vais vous introduire.
UN HUISSIER, entrant.

Votre excellence a fait mander dona Tisbe. Elle est là.
ANGELO.

L'huissier sort. Le podesto ouvre i'oratoirc et fait signe :t l'archiprétre
d'entrer. Sur le seuil, il l'arrête.

— Monsieur l'archiprétre-, sur votre vie, quand vous sorti¬
rez d'ici, ayez soin de ne dire à qui que ce soit au monde
le nom de la femme que vous allez voir.

Il entre dans l'oratoire avec le prêtre. La porte du fond s'ouvre,
l'huissier introduit la l'ishe.

LA T1SBR, à l'huissier.

Savez- vous ce qu'il me veut"?
l'huissieh.

Non, madame.
Il sort.

Scène II.
LA TISI1E, seul.

Ab! cette chambre! Me voilà donc encore dans cette
chambre! Que me veut le podesta? Le palais a un air
sinistre ce matin. Que m'importe! je donnerais ma vie
pour oui ou non. Oh! celte porte! Cela me fait untHrange
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effet de revoir celle porte le jour! C'est derrière cette porte
qu'il était! Oui'? Qui est-ce qui était derrière cette porte?
Suis-je sûre qui ce fût lui, seulement ? Je n'ai pas même
revu cet espion. Oh! l'incertitude! affreux fantôme qui
vous obsède et qui vous regarde d'un oeil loudie sans rire
ni pleurer! Si j'étais sûre que ce fût Rodolfo, — bien
sûre, là, de ces preuves!... — oh! je le perdrais, je le
dénoncerais au podesta. Non. Biais je me vengerais de
cette femme. Non. Je me tuerais. Oh oui ! moi sûre que
Rodolfo ne m'aime plus, moi sûre qu'il me trompe, moi
sûre qu'il en aime une autre, eh bien! qu'est-ce que j'au¬
rais à faire de la vie ? cela me serait bien égal, je mour¬
rais. Oh! sans me venger donc'? Pourquoi pas'? Oh oui,
je dis cela dans ce moment-ci, mais c'est que je suis bien
capable aussi de me venger! Puis-je répondre de ce qui
se passerait en moi s'il m'était prouvé que l'homme de
cette nuit c'est Rodolfo? 0 mon Dieu, préservez-moi d'un
accès de rage! 0 Rodolfo! Catarina! Oh! si cela était,
qu'est-ce que je ferais? Vraiment! Qu'est ce que je ferais?
Qui ferais-jc mourir? eux ou moi? Je ne sais!

Rentre Angelo.

Scène III.
LA TISBE, ANGELO.

LA TISBE.

Vous m'avez fait appeler, monseigneur?
ANGELO.

Oui, Tisbe. J'ai à vous parler. J'ai tout-à-fait à
vous parler. De choses assez graves. Je vous le disais,
clans ma vie, chaque jour un piège, chaque jour une trahi¬
son, chaque jour un coup de poignard à recevoir ou un
coup de hache à donner. En deux mots, voilà: ma femme
a un amant.

LA TISBE.

Qui s'appelle?...
ANGELO.

Qui était chez elle cette nuit quand nous y étions.
LA TISBE.

Qui s'appelle?...
ANGELO.

Voici comment la chose s'est découverte: Un homme,
un espion du conseil des Dix... — Il faut vous dire que
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les espions dn conseil des Dix sont vis-à-vis de nous au¬
tres podesias de terre-ferme dans une position singulière.
Le conseil leur défend sur leur tête de nous écrire, de
nous parler, d'avoir avec nous quelque rapport que ce soit
jusqu'au jour où ils sont chargés de nous arrêter. — Un
de ces espions donc a été trouvé poignardé ce malin au
bord de l'eau, près du pont Altina. Ce sont les deux
guetteurs de nuit qni l'ont relevé. Etait-ce un duel? un
guet-à-pens'? On ne sait. Ce sbire n'a pu prononcer que
quelques mots. H se mourait. Le malheur est qu'il soit
mort! Au moment où il a été frappé, il a eu, à ce qu'il
paraît, la présence d'esprit de conserver sur lui une lettre
qu'il venait sans doute d'intercepter et qu'il a remise pour
moi aux guetteurs de nuit. Cette lettre m'a été apportée
en effet par ces deux hommes. C'est une lettre écrite à
ma femme par un amant.

LA TISBE.

Qui s'appelle?...
ANGELO.

La lettre n'est pas signée. Vous me damandez le nom
de l'amant'? C'est justement ce qui m'embarrasse. L'homme
assassiné a bien dit ce nom aux deux guetteurs de nuit.
Mais, les imbéciles! ils l'ont oublié. Ils ne peuvent se le
rappeler. Ils ne sont d'accord en rien sur ce nom. L'un
dit lloderigo, l'autre Pandolfo!

LA TISBE.

Et la lettre, l'avez-vous i.V?
ANGELO. fouillant dans sa poitrine.

Oui, je l'ai sur moi. C'est justement pour vous la
montrer que je vous ai fait venir. Si par hasard vous en
connaissiez l'écriture, vous me le diriez. (M tire la lettre.) —
La voilà.

LA TISBE.
Donnez.

ANGEI.O, froissant la lettre dans ses mains.

Mais je suis dans une anxiété affreuse, Tisbe! I| y
a un homme qui a osé! — qui a osé lever les yeux sur

Il y a un homme qui a osé fairela femme d'un Malipieii!
une tache au livre d'or de Venise à la plus belle page, ;
l'endroit où est mon nom! ce nom-là! Malipieii! U y a
un homme qui était cette nuit dans celte chambre, qui a
marché à la place où je suis peut-être! Il y a un misé¬
rable homme qui a écrit la lettre que voici, et je ne sai¬
sirai pas cet homme! et je ne clouerai pas ma vengeance
sur mou affront! et cet homme, je ne lui ferai pas verser
une mare de sang sur ce plancher-ci, tenez! Oh! pour
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savoir quî a écrit cette lettre, je donnerais l'épée de mon
père, et dix ans de ma vie, et ma main droite, madame!

LA TISBE.

Mais montrez-la moi, cette lettre.
ANGELO, la lui laissant prendre.

Voyez.
LA T1SBK. — Elle déploie la lettre et y jette un coup d'oeil. A pari.

C'est Rodolfo!
ANGELO.

Est-ce que vous connaissez cette écriture?
LA TISBE.

Laissez-moi donc lire. [Elle Ht.] — „Calarina, ma pau-
„vre bien aimée, tu vois bien que Dieu nous protège. C'est
„un miracle qui nous a sauvés cette nuit de ton mari et
„de cette femme..." [A part.] — Cette femme! [Elle continue
à lire.] —„Je t'aime ma Catarina. Tu es la seule femme
„que j'aie aimée. Ne crains rien pour moi, je suis en sû-
„reté."

ANGELO.

Hé bien, connaissez-vous l'écriture?
LA TISBE, lui rendant la lettre.

Nod, monseigneur.
ANGELO.

Non, n'est-ce pas? Et que dites-vous de la lettre?
Ce ne peut être un homme qui soit depuis peu à Padoue,
C'est le langage d'un ancien amour. Oh! je vais fouiller
toute la ville! il faudra bien que je trouve cet homme!
Que me conseillez-vous, Tisbe?

LA TISBE.
Cherchez.

ANGELO.

J'ai donné l'ordre que personne ne pût entrer aujourd'hui
librement dans le palais, hors vous et votre frère, dont vous
pourriez avoir besoin. Que tout autre fût arrêté et amené
devant moi. J'interrogerai moi-même. En attendant, j'ai
une moitié de ma vengeance sous la main, je vais toujours
la prendre.

LA TISBE.
Quoi?

ANGELO.

Faire mourir la femme.
LA TISBE.

Votre femme!
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ANGELO.

Tout est prêt. Avant qu'il soit une heure, Catarina
Bragadini sera décapitée comme il convient.

LA TISBE.

Décapitée !
AJSGET.O.

Dans cette chambre.
LA TISBE.

Dans cette chambre!
ANGELO.

Écoutez. Mon lit souillé se change en tombe. Cette
femme doit mourir. Je l'ai décidé. Je l'ai décidé trop
froidement pour qu'il y ait quelque chose h faire à cela.
La prière n'aurait aucune colère à éteindre en moi. Mon
meilleur ami, si j'avais un ami, intercéderait pour elle, que
je prendrais en défiance mon meilleur ami. Voilà tout. Cau¬
sons-en si vous voulez. D'ailleurs, Tisbe, je la hais, cette
femme! Une femme à laquelle je me suis laissé marier
pour des raisons de famille, pareeque mes affaires s'é¬
taient dérangées dans les ambassades, pour complaire à
mon oncle l'évoque de Castello! une femme qui à toujours
eu le visage triste et l'air opprimé devant moi! qui ne m'a
jamais donné d'enfans! Et puis, voyez-vous, la haine, c'est
dans notre sang, dans notre famille, dans nos traditions. Il
faut toujours qu'un Malipieri haïsse quoiqu'un. Le jour où
le lion de Saint-Marc s'envolera de sa colonne, la haine
ouvrira ses ailes de bronze et s'envolera du coeur des Ma¬
lipieri. Mon aïeul haïssait le marquis Azzo et il l'a fait
nojer la nuit dans les puits de Venise. Mon père haïs¬
sait le procurateur Badoèr et il l'a fait empoissonner à un
régal de la reine Cornaro. Moi, c'est cette femme que je
hais. Je ne lui aurais pas fait de mal. Mais elle est cou¬
pable. Tant pis pour elle. Elle sera punie. Je ne vaux
pas mieux qu'elle, c'est possible, mais il faut qu'elle meure.
C'est une nécessité. Une résolution prise. Je vous dis que
cette femme mourra. La grâce de cette femme! les os de
ma mère me parleraient pour elle, madame, qu'ils ne l'ob¬
tiendraient pas!

LA TISBE.

Est-ce que la sérénissime seigneurie de Venise vous
permet?...

ANGKLO.

Rien pour pardonner. Tout pour punir.
LA TISBE.

Mais la famille Bragadini, la famille de votre femme?...
Répertoire No, 147. 4
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ANGKLO.
Me remerciera.'

LA tisbe.

Votre résolution est prise, dites-vous. Elle mourra.
C'est bien. Je vous approuve. Mais puisque tout est se¬
cret encore, puisqu'aueun nom n'a été prononcé, ne pour-
riez-vous épargner à elle un supplice, à ce palais une ta¬
che de sang, à vous la note politique et le bruit? Le
bourreau est un témoin. Un témoin est de trop.

ANGKLO.

Oui. Le poison vaudrait mieux. Mais il faudrait un
poisou rapide, et vous ne me croirez pas, je n'en ai pas ici,

Ii A TISBE.

J'en ai, moi.
ANGKLO.

OÙ?
LA TISBE'.

Chez moi.
ASGELO.

Quel poison?,
LA T1SUE.

Le poison Malaspina. Vous savez? cette boîte que
m'a envoyée le primicier de Saint-Marc.

ANGKLO.

Oui, vous m'en avez déjà parlé. C'est un poison sill¬
et prompt. Eh bien, vous avez raison. Que la chose se
passe entre nous. Cela vaut mieux. Écoutez, Tisbe. J'ai
toute confiance en vous. Vous comprenez que ce que je
suis forcé de faire est légitime. C'est mon honneur que je
venge, et tout homme agirait de même à ma place. Eh
bien! c'est une chose sombre et difficile que celle où je
suis engagé. Je n'ai ici d'autre ami que vous. Je ne puis
me fier qu'à vous. La prompte exécution, le secret smiiI
dans l'intérêt de celte femme comme dans le mien. Assis¬
tez-moi. J'ai besoin de vous. Je vous le demande. Y
consentez-vous?

LA TISBE.
Oui.

ANGELO.

Que cette femme disparaisse sans qu'on sache com¬
ment, sans qu'on sache pourquoi. Une fosse se creuse,
un service se chante, mais personne ne sait pour qui. Je
ferai enlever le corps par ces deux mêmes hommes, les
guetteurs de nuit, que je garde sous clef. Vous avez rai¬
son, mettons de l'ombre sur tout ceci. Envoyez chercher
ce poison.



JOURNÉE III. PARTIE I. SCÈNE IV. 51
LA TISBE.

Je sais seule où il est. J'y vais aller moi-même,
ANGELO.

Allez, je vous attends.
Sort la Tislie.

— Oui, c'est mieux. Il y a eu des ténèbres sur le crime,
<|u'il y en ait sur le châtiment.
La porte de l'oratoire s'ouvre; l'archipretre en sort les yeux baissés et

les bras en croix sur la poitrine. 11 traverse lentement la chambre.
Au moment oil il va sortir par la porte du fond, Angelo se tourne
vers lui.

— Est-elle prête?
L'ARCHIPKKTRB.

Oui, monseigneur.
11 sort. Catarina paraît sur le seuil de l'oratoire.

Scène IV.
ANGELO, CATARINA.

C'ATABINA.
Prête à quoi'?

ANGELO.
A mourir.

CATARINA.

C'est donc vrai! c'est donc possible! Oh! je ne puis
me faire à cette idée-là! Mourir! Non, je ne suis pas
prêté. Je ne suis pas prête du tout, monsieur!

ANGELO.

Combien de temps vous faut-il pour vous préparer"?
CATARINA.

Oh! je ne sais pas, beaucoup de temps!
ANGELO.

Allez-vous manquer de courage, madame?
CATARINA.

Mourir tout de suite comme cela! Mais je n'ai rien
l'ait qui mérite la mort, je le sais bien, moi! Monsieur,
monsieur! encore un jour! Non! pas un jour! je sens que
je n'aurais pas plus de courage demain. Mais la vie! Lais¬
sez-moi la vie! Un cloître! Là, dites, est-ce que c'est
vraiment impossible que vous me laissiez la vie?

ANGELO.

Si. Je puis vous la laisser, je vous l'ai déjà dit, à
une condition.

4*
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CATARINA.

Laquelle? Je ne m'en souviens plus.
ANGELO.

Qui a écrit cette lettre? dites-le-moi. Nommez-moi
l'homme! Livrez-moi l'homme!

CATARINA, se tordant les mains.
Mon Dieu!

ANGELO.

Si vous me livrez cet homme, vous vivrez. L'écha-
faud pour lui, le couvent pour vous, cela suffira. Décidez-
vous.

CATARINA.
Mon Dieu!

ANGELO.

Eh bien! vous ne me répondez pas?
CATARINA.

Mon Dieu!
ANGELO.

Eh bien! vous ne me répondez pas?
CATARINA.

Si. Je vous réponds: mon Dieu!
ANGELO.

Oh.' décidez-vous, madame.
CATAKINA.

J'ai eu froid dans cet oratoire. J'ai bien froid.
ANGELO.

Ecoutez. Je veux être bon pour vous, madame. Vous
avez devant vous une heure. Une heure qui est encore ;i
vous, pendant laquelle je vais vous laisser seule. Personne
n'entrera ici. Employez, cette heure à réfléchir. Je mets
la lettre sur la table. Écrivez au bas le nom de l'hom¬
me, et vous êtes sauvée. Catarina Bragadmi! c'est une
bouche de marbre qui vous parle, il faut livre* coi homme,
ou mourir. Choisissez. Vous avez une heure.

CATARINA.

Oh!]... un jour!
ANGELO.

Une heure.
Il sort.

Scène V.
CATARINA, restée seule.

Cette porte...
Elle va à la porte.
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— Oh! je l'entends qui la referme au verrou!
Elle va à la fenêtre.

— Cette fenêtre...
Kilo regarde.

— Oh! que e'est haut!
Elle tombe sur un fauteuil.

— Mourir! Oh mon Dieu! c'est une idée qui est hien ter¬
rible quand elle vient vous saisir ainsi tout à coup au mo¬
ment où l'on ne s'y attend pas! N'avoir plus qu'une heure
à vivre et se dire: Je n'ai plus qu'une heure! Oh! il
faut que ces choses-là vous arrivent à vous-même pour
savoir jusqu'à quel point c'est horrible! J'ai les membres
brisés. Je suis mal sur ce fauteuil.

Elto se lève.

— Mon lit me reposerait mieux, je crois. Si je pouvais
avoir un instant de trêve!

Elle va i son lit.

— Un instant de repos!
Elle tire le rideau et recule avec terreur. A la place du lit il y a un

billot couvert d'un drap noir et une hache.

— Ciel! qu'est-ce que je vois là? Oh! c'est épouvan¬
table!

Elle referme le rideau avec un mouvement convulsif.

— Oh! je ne veux plus voir cela! Oh mon Dieu! c'est
pour moi, cela! Oh mon Dieu! je suis seule avec cela ici!

KIlc se traîne jusqu'au fauteuil.

____ Derrière moi! c'est derrière moi! Oh! je n'ose plus
tourner la tête. Grâce! grâce! Ah ! vous voyez bien que
ce n'est pas un rêve, et que c'est bien réel ce qui se passe
ici, puisque voilà des choses là derrière le rideau!

La petite porte du fond s'ouvre. On voit paraître Rodolfo.

Scène VI.
CATARINA, RODOLFO.

CATAMilA, à part.

Ciel! Rodolfo!
ItOltOLl'O, accourant.

Oui Catarina! c'est moi. 31oi nom un instant, Tu
es seule.' Quel bonheur!... — Eh bien! tu es toute pâle'?
Tu as l'air troublée"?

CATARINA.

Je le crois bien. Les imprudences que vous laites.
Venir «a en plein jour à présent !
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RODOLFO.

Ah! c'est que j'étais trop inquiet. Je n'ai pas pu y
tenir.

CATARINA.

Inquiet de quoi'?
RODOLFO.

Je vais vous dire, ma Catarina bien-aimée... — Ah!
vraiment, je suis bien heureux de vous trouver ici aussi
tranquille!

CATARINA,

Comment êtes-vous entré ?
RODOLFO.

La clef que tu m'as remise toi-même.
CATARINA.

Je sais bien, mais dans le palais ?
RODOLFO.

Ah! voilà précisément une des choses qui m'inquiètent.
Je suis entré aisément, mais je ne sortirai pas de même.

CATARINA.
Comment'?

RODOLFO.

Le capitaine - grand m'a prévenu à la porte du palais
que personne n'en sortirait avant la nuit.

CATARINA.

Personne avant la nuit! [A pan.] — Pas d'évasion pos¬
sible! 0 Dieu!

RODOLFO.

Il y a des sbires en travers de tous les passages. Le
palais est gardé comme une prison. J'ai réussi à me glis¬
ser dans la grande galerie, et je suis venu. Vraiment! tu
me jures qu'il ne se passe rien ici?

CATARINA.

Non. Rien. Rien, sois tranquille monRodolfo. Tout
est comme à l'ordinaire ici. Regarde. Tu vois bien qu'il
n'y a rien de dérangé dans cette chambre. Mais va-t'en
vite. Je tremble que le podesta ne rentre.

RODOLFO.

Non, Catarina, né crains rien de ce côté. Le podesta
est en ce moment sur le pont Molino, là en bas. Il inter¬
roge des gens qu'on vient d'arrêter. Oh! j'étais inquiet,
Catarina! Tout a un air étrange aujourd'hui, la ville comme
le palais. Des bandes d'archers et de cernides vénitiens
parcourent les rues. L'église Saint-Antoine est tendue de
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noir, et l'on y chante l'office des morts,
l'ignore. Le savez-vous?

CATARINA.

Non.

Pour fini 1? On

Je n'ai pu
pée de stupeur,

RODOLFO.

pénétrer «ans l'église. La ville est frap-
Tout le monde parle bas. Il s,- passe à

coup sûr une chose terrible quelque part. On'? Je ne sais.
Ce n'est pas ici, c'est tout ce qui] me faut. Pauvre amie,
lu ne te doutes pas de tout cela dans ta solitude!

CATAIUNA.

Non.
RODOLFO.

Que nous importe au reste! Dis, es-lu remise de Pé-
moiioii de cette nuit ? Oh! quel événement! Je n'y com¬
prends rien encore. Catarina! je t'ai délivrée de ce sbire
Homodei. 11 ne te fera plus de mal.

CATAIUNA.

Tu crois?
RODOLFO.

11 est mort. Catarina! tiens, décidément tu as quelque
chose! (u as l'air triste! Catarina! tu ne me caches rien?
Il ne t'arrive rien au moins"? Oh! c'est qu'on aurait ma
vie avant la tienne!

c ATA Kl xi.

Non, il n'y a rien. Je te jure qu'il n'y a rien. Seu¬
lement, je te voudrais dehors! Je suis effrayée pour toi.

RODOLFO.

(,)ue faisais-tu quand je suis entré ?
CATARINA.

Ah mon Dieu! tranquillisez-vous, mon Rodolfo, je n'é¬
tais pas triste, bien au contraire. J'essayais de me rap-
peler cet air que vous chantez si bien. Tenez, vous voyez,
j'ai encore lii ma guitare.

RODOLFO.

Je l'ai écrit ce matin, .l'ai rencontré Reginella à qui
j'ai remis la lettre. La lettre n'a pas été interceptée? Elle
t'est bien arrivée?

CATAKINA.

I.a lettre m'est si bien arrivée que la voilà.
Kllc lui présente lu lettre.

RODOLFO.

Ah! m l'as! C'est bien. On est toujours inquiet quand
on écrit.
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CATARINA.

Oh î toutes les issues de ce palais gardées ! Personne
ne sortira avant la nuit.

HODOLFO.

Personne. Je l'ai déjà dit. C'est l'ordre.
CA TARIN A.

Allons! maintenant, vous m'avez parlé, vous m'avez
vue, vous êtes rassuré, vous voyez que si la ville est en
rumeur, tout est tranquille ici, partez, mon Rodolfo, au nom
du ciel! Si le podesta entrait! Vite! partez. Puisque tu
es obligé de rester dans ce palais jusqu'au soir, voyons, je
vais te fermer moi même ton manteau. Comme cela. Ton
chapeau sur ta tête. Et puis devant les sbires, aie l'air
naturel, à ton aise, pas d'affectation à les éviter, pas de
précaution. La précaution dénonce. Et puis, si l'on vou¬
lait te faire écrire quelque chose par hasard, un espion,
quelqu'un qui te tendrait un piège, trouve un prétexte, n'é¬
cris pas!

RODOLFO.

Pourquoi cette recommandation,Catarin.V?
CATARINA.

Pourquoi? Je ne veux pas qu'on voie de ton écriture
moi. C'est une idée que j'ai. Mon ami, vous savez bien
que les femmes ont des idées. Je te remercie d'être \enu,
d'être entré, d'être resté, j'ai eu la joie de te voir! Là, tu
vois bien que je suis tranquille, gaie, contente, que j'ai ma
guitare là et ta lettre, maintenant, va-t'en vite. Je veux que
tu t'en ailes. — Encore un mot seulement.

RODOLFO.
uoi '?

CATARINA.

Rodolfo, vous savez que je ne vous ai jamais rien ac¬
cordé, tu le sais bien, toi!

HODOLFO.
Eh bien ?

CATARINA.

Aujourd'hui c'est moi qui vais te demander. Rodolfo!
un baiser!

KODOI.KO, la serrant/dans ses bras.
Oh! c'est le ciel!

CATARINA.
Je le vois qui s'ouvre!

RODOLFO.
0 bonheur!
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CATARINA.
Tu es heureux!

hodolfo.
Oui!

CATARINA.

A présent sors, mon Rodolfo!
KODOLFO.

Merci!
CATARINA.

Adieu! — Rodolfo!
HODOLFO, qui est ù la porte, s'arrête.

— Je t'aime!
Uodullu soil,

Scène VII.
CATARINA, seule.

Fuir avec lui! Oh! j'y ai songé en moment! Oh
Dieu! fuir avec lui! impossible. Je l'aurais perdu inutile¬
ment. Oh! pourvu qu'il ne lui arrive rien! Pourvu que
les sbires ne l'arrêtent pas! Pourvue qu'on le laisse sor¬
tir ce soir! Oh oui! il n'y a pas de raison pour que le
soupçon tombe sur lui. Sauvez-le, mon Dieu ! (Elle va écou¬
ter à la porte du corridor.) — J'entends encore son pas. Mon
bien-aimé! il s'éloigne. Plus rien. C'est fini. Va en sû¬
reté, mon Rodolfo! (La grande porte s'ouvre.) — Ciel!

Entrent Angelo et la Tislic.

Scène VIII.
CATARINA, ANGELO, LA TISCE.

CATARINA, à part.

Quelle est cette femme? La femme de la nuit!
ANGELO.

Avez-vous fait vos réllexions, madame?
CATARINA.

Oui, monsieur.
ANGELO.

11 faut mourir ou me livrer l'homme 'qui a écrit la
lettre. Avez-vous pensé à me livrer cet homme, madame ?

CATARINA.

Je n'y ai pas pensé seulcmenl un instant, monsieur
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La T1SBE, a part.

Tu es une bonne et courageuse femme Catarina!
dngclo iàit signe à la Tisbc, qui lui remet une fiole d'argent. Il la pose

sur la table.

ANGELO.

Alors vous allez boire ceci ?
CATARINA.

C'est du poison?
ANGELO.

Oui, madame.
CATARINA.

0 mon Dieu! vous jugerez un jour cet homme, je
vous demande grâce pour lui 1

ANGELO.

Madame, le provéditeur Urseolo, un des Bragadini, un
de vos pères, a fait périr Marcella Galbaï, sa femme, de la
même façon pour le même crime.

CATARINA.

Parlons simplement. Tenez, il n'est pas question des
Bragadini, vous êtes infâme. Ainsi vous venez froidement
là, avec le poison dans les mains! Coupable? Non, je ne
je suis pas. Pas comme vous le croyez du moins. Mais
je ne descendrai pas à me justifier. Et puis, comme vous
mentez toujours, vous ne me croiriez pas. Tenez, vrai¬
ment, je vous méprise! Vous m'avez épousée pour mon
argent, parce que j'étais riche, parce que ma famille a un
droit sur l'eau des citernes de Venise. Vous avez dit:
Cela rapporte cent mille ducats par an, prenons cette fille.
Et quelle vie ai-je eue avec vous depuis cinq ans? dites!
Vous ne m'aimez pas. Vous êtes jaloux cependant. Vous
me tenez en prison. Vous, vous avez des maîtresses, cela
vous est permis. Tout est permis aux hommes. Toujours
dur, toujours sombre avec moi. Jamais une bonne parole.
Parlant sans cesse de vos pères, des doges qui ont été
de votre famille; m'humiliant dans la mienne. Si vous
croyez que c'est là ce qui rend une femme heureuse! Oh!
il îaut avoir souffert, ce que j'ai souffert, pour savoir ce
que c'est que le sort des femmes! Hé bien oui, monsieur,
j'ai aimé avant de vous connaître un homme que j'aime
encore. Vous me tuez pour cela, si vous avez ce droit-là,
il faut convenir que c'est un horrible temps que le nôtre.
Ah! vous ries bien-heureux, n'est-ce pas? d'avoir une let¬
tre, nn chiffon de papier, un prétexte! Fort bien. Vous
me jugez, vous me condamnez, et vous m'exécutez! Dans
l'ombre. En secret. Par le poison. Vous avez la force.
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— C'est lâche! (Se tournant vers la Tisbe.) - Q uc penSCZ-
vous de cet homme, madame ?

ANGELO.

Prenez garde!...
CATARINA, à la Tisbe.

Et vous, qui êtes-vous? qu'est-ce que vous me vou¬
lez? C'est beau ce que vous faites la! Vous fies la mai-
tresse publique de mon mari, vous avez intérêt à me per¬
dre, vous m'avez fait espionner, vous m'avez prise en faute,
et vous me mettez le pied sur la tête. Vous assistez mon
mari dans l'abominable chose qu'il fait! (^ui sait même?
c'est peut-être vous qui fournissez le poison ! [a Angeio.] —
Que pensez-vous de cette femme, monsieur ?

ANGELO.

Madame...
CATARINA.

En vérité, nous sommes tous les trois d'un bien exé¬
crable pays! C'est une bien odieuse république que celle où
un homme peut marcher impunément sur une malheureuse
femme, comme vous faites, monsieur! et où les autres hom¬
mes lui disent: Tu fais bien, Foscari a fait mourir sa fille,
Loredano sa femme, Bragadini... — Je vous demande un
peu si ce n'est pas infâme! Oui, tout Venise est dans celle
Chambre en ce moment! Tout Venise en vos deux person¬
nes! Rien n'y manque.

Montrant Angeio.

— Venise despote, la voilà.
Montrant la Tisbe.

— Venise courtisane, la voici!
A la Tisbe.

— Si je vais trop loin dans ce que je dis, madame, tant
pis pour vous, pourquoi êtes-vous la!

ANGELO, lui saisissant le bras.

Allons, madame, finissons-en!
CATARINA.

Klle s'approche île la table où est le Bacon.

Allons, je vais accomplir ce que vous voulez.
Elle avance la main vers le flacon.

— puisqu'il le faut...
Elle recule.

— Non! c'est affreux! je ne veux pas! je ne pourrais ja¬
mais! Mais pensez-y donc encore un peu taudis qu'il en
est temps. Vous qui élus tout-puissant, réfléchissez. Une
femme, une femme qui est seule, abandonnée, qui n'a pas
de force, qui est sans défense, qui n'a pas de parens ici,



00 ANGELO.

pas de famille, pas d'amis, qui n'a personne ! l'assassiner!
l'empoisonner misérablement dans un eoin de sa maison! —
Ma mère! Ma mère! Ma mère!

LA T1SBB.

Pauvre femme!
CATARINA.

Vous avez dit pauvre femme, madame! Vous l'avez
dit! Oh! je l'ai bien entendu! Oh! ne me dites pas que
vous ne l'avez pas dit! Vous avez donc pitié, madame!
Oh oui! laissez-vous attendrir! Vous voyez bien qu'on veut
m'assassiner? Est-ce que vous en êtes, vous? Oh! ce
n'est pas possible. Non, n'est-ce pas '? Tenez, je vais vous
expliquer, vous conter la chose à vous. Vous parlerez au
podesta après. Vous lui direz que ce qu'il lait là est hor¬
rible. Moi, c'est tout simple que je dise cela. Mais vous,
cela fera plus d'effet. 11 suffit quelquefois d'un mot dit par
une personne étrangère pour ramener un homme à la rai¬
son. Si je vous ai offensée tout à l'heure, pardonnez-le-
moi. Madame, je n'ai jamais rien fait qui fût mal, vrai¬
ment mal. Je suis tou jours restée honnête. Vous me com¬
prenez, vous, je le vois bien. Mais je ne puis dire cela
à mon mari. Les hommes ne veulent jamais nous croire
vous savez'? Cependant nous leurs disons quelquefois des
choses bien vraies. Madame! ne me dites pas d'avoir du
courage, je vous en prie. Est-ce que je suis forcée d'a¬
voir du courage, moi ? Je n'ai pas honte de n'être qu'une
femme bien faible et dont il faudrait avoir pitié. Je pleure
parce que la mort me fait peur. Ce n'est pas ma faute.

ANGELO,

Madame, je ne puis attendre plus long-temps.
[catajusta.

Ah! vous m'interrompez.
A la Tislte.

— Vous voyez bien qu'il m'interrompt. Ce n'est pas juste.
11 a vu que je vous disais des choses qui allaient vous
émouvoir. Alors il m'empêche d'achever. 11 me coupe la
parole.

A Angclo.
— Vous êtes un monstre!

ANGELO.

C'en est trop. Cafarina Bragadiui, le crime fait veut
un châtiment, la fosse ouverte veut un cercueil, le mari ou¬
tragé veut une femme morte. Tu perds toutes 1rs paroles
qui soi'lonl de la bouche, j'en jure pai Dieu qui est au ciel!

Mollira»! le poison.
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— Voulez-vous, madame ?
CATARIÎVA.

Non!
ANGELO.

N on ? _ jVn reviens à ma première idée alors. Les
épées! les épéesi Troïlo! Qu'on aille me chercher....
J'y y '11S ^

11 sort violemment par la porte do fond, qu'on l'entend refermer
en dehors.

Scène IX.
CATAR1NA, LA TISBE.

LA TISBE.

Écoutez! Vite! nous n'avons qu'un instant. Puisque
c'est vous qu'il aime, ce n'est plus qu'à vous qu'il faut son¬
ger. Faites ce qu'on veut. Ou vous êtes perdue! Je ne
puis pas m'expliquer plus clairement. Vous n'êtes pas rai¬
sonnable. Tout-à-l'heurc il m'est échappé de dire: Pauvre
femme! Vous l'avez répété tout haut comme une folle, de¬
vant le podesta, à qui cela pouvait donner des soupçons!
Si je vous disais la chose, vous êtes dans un état trop vio¬
lent, vous feriez quelque imprudence, et tout serait perdu.
Laissez-vous faire! lluvez. Les épées ne pardonnent pas,
voyez-vous. Ne résistez plus. Que voulez-vous que je vous
dise? C'est vous qui êtes aimée, et je veux que quelqu'un
m'ai! une obligation. Vous ne comprenez pas ce «pic je
vous dis là, hé bien! de vous le duc, cela m'arrache le
coeur pourtant!

CATAIUNA.

Madame ♦..
LA TISBE.

Faites ce qu'on vous dit. Pas de résistance. Pas une
parole. Surtout n'ébranlez pas la confiance que votre mari
a en moi. Entendez-vous? Je n'ose vous en lire p| us
avec votre manie de tout redire! Oui, il y a dans cette
chambre une pauvre femme qui doit mourir, mais ce n'est
pas vous. Est-ce dit?

CATABINA.

Je ferai ce que vous voulez, madame.
LA TISBE.

Bien. Je l'entends qui revient!
La Tisfoe se jette sur la porto du fond au moment ou elle s'ouvre.
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— Seul! seul! Entrez seuil
On entrevoit des sbires l'épe'e nue dans la chambre voisine, Angelo

entre. La porte se referme.

Scène X.
CATARINA, LA TISBE, ANGELO,

LA TISBE.

Elle se résigne au poisan.
ANGELO, à Catarina.

Alors, tout de suite, madame.
CATARINA, prenant la fiole.

A la Tisbe.

Je sais que vous êtes la maîtresse de mon mari. Sî
votre pensée secrète était une pensée de trahison, le besoin
de me perdre, l'ambition de prendre ma place que vous au¬
riez tort d'envier, ce serait une action abominable, madame ;
et, quoiqu'il soit dur de mourir h vingt-deux ans, j'aimerais
encore mieux ce que je fais que ce que vous faites.

Bile boit.
LA TISBK, à part.

Que de paroles inutiles, mon Dieu!
ANGELO, allant à la porte du fond qu'il entr'ouvre.

Allez-vous-en !
CATARINA.

Ah! ce breuvage me glace le sang!
Regardant fixement la Tisbe.

— Ah! madame!
A Angelo,

— Étes-vous content, monsieur'? Je sens bien que je vais
mourir. Je ne vous crains plas. Eh bien, je vous le dis
maintenant, à vous qui êtes mon démon, comme je le dirai
tout-à-l'heure à mon Dieu, j'ai aimé un homme, mais je
suis pure!

ANGELO.

Je ne vous crois pas, madame.
LA TISBE, à part.

Je la crois, moi!
CATARINA.

Je me sens défaillir... Non. Pas ce fauteuil-là. Ne
nie touchez point. Je vous l'ai déjà dit, vous êtes un
homme infâme!

Elle se dirige en chancelant vers son oratoire.

—- Je veux mourir à genoux. Devant l'autel qui est là.
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Mourir seule. En repos. Sans avoir vos deux regards
sur moi.

Arrivée à !a porte, elle s'appuie sur le rebord.
— Je veux mourir en priant Dieu.

A Angelo.

— Pour vous, monsieur.
Elle entre dans l'oratoire.

ANGELO.

Troïlo!
Entre l'huissier.

_Prends dans mon aumonière la clef de ma salle secrète.
Dans cette salle, ttt trouveras deux hommes. Amène-les-
moi. Sans leur dire un mot.

L'huissier sort.
A la Tishe.

_ ]I faut maintenant que j'aille interroger les hommes ar¬
rêtés. Quand j'aurai parlé aux deux guetteurs de nuit,
Tisl>e, je vous confierai le soin de veiller sur ce qui reste
à faire. Le secret, surtout!

Entrent les deux guetteurs de nuits introduits par l'huissier, qui se
relire.

Scène XL
ANGELO, LA TISBE, les deux Guetteurs dt nuie.

ANCRLO, aux deux guetteurs de nuit.

Vous avez été souvent employés aux exécutions de
nuit dans ce palais. Vous connaissez la cave où sont les
tombes ? ^ guetteurs de nuit.

Oui, monseigneur.
ANGELO.

Y a-t-il des passages tellement cachés qu'aujourd'hui,
par exemple, que ce palais est plein de soldats, vous puis¬
siez descendre dans ce caveau, y entrer et puis sortir du
palais sans être vus de personne ?

LE GUETTEUR DE NUIT.

Nous entrerons et nous sortirons sans être vus de per¬
sonne, monseigneur.

ANGELO.

C'est bien.
11 entr'ouvre la porte de l'oratoire.

Aux deux guetteurs,
— 11 y a là une femme qui est morte. Vous allez descen¬
dre cette femme secrètement dans le caveau. Vous trouve-
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ioz dans ce caveau une dalle du pavé qu'on a déplacée et
une fosse qu'on a creusée. Vous mettrez la femme dans
la fosse et puis la dalle à sa place. Vous entendez ?

LK GUETTEUR DE NUIT.

Oui. monseigneur.
ANGKLO.

Vous êtes forcés de passer par mon appartement. Je
vais en faire sortir tout le monde.

A la Tisbe.

— Veillez à ce que tout se fasse en secret.
Il son.

LA TISBK, tirant une bourse de son aumônièrc.
Aux deux hommes.

Deux cents sequins d'or dans cette bourse. Pour vous!
cl demain matin le double, si vous faites bien tout ce que
je vais vous dire.

LE GUETTEUR DE NUIT, prenant la bourse.

Marclié conclu, madame. Où faut-il aller?
IA TISBE.

Au caveau d'abord.
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BeuxièMie Partie.
line chambre de nuit. Au fond, une alcôve à

rideaux avec un Ut. »e chaque côté de l'al¬
côve, une porte? celle de droite est masquée
dans la tenture. Tables, meubles, fauteuils,
sur lesquels sont é»ars des masques, «les éven¬
tails, tles écrins à demi-ouverts, des costumes
de théâtre.

Scène I.
LA TISBE, les deux Guetteuhs de nuit, un Page

noir, CATARINA, enveloppée d'un linceul, est po¬
sée sur le /il; on distingue sur sa poitrine le crucifix
de cuivre.

La Tisbe prend un miroir et dc'r.ouvre le visage pâle de Catarina.

LA TISBE, au page noir.

Approche avec ton flambeau.
KUe place le miroir devant les lèvres de Catarina.

— Je suis tranquille.
Elle referme les rideaux de l'alcôve.

Aux deux guetteurs de nuit.

_ Vous êtes sûrs que personne ne nous a vus dans la tra¬
jet du palais ici?

UN DES GUETTEURS DE NUIT.

La nuit est très-noire. La ville est déserte à cette
heure. Vous savez bien que nous n'avons rencontré per¬
sonne, madame. Vous nous avez vus mettre le cercueil
dans la fosse, et le recouvrir avec la dalle. Ne craignez
rien. Nous ne savons pas si cette femme est morte, mais
ce qui est certain c'est que pour le monde entier clic est
scellée dans la tombe. Vous pouvez en faire ce que vous
voudrez.

I.A TISBE.

C'est bien.
Au page noir.

— Où sont les habits d'homme que je t'ai dit de tenir
prêts ?

LK PAGE NOIR, montrant un paquet dans l'ombre.
Les voici, madame!

Répertoire No. 147. 5


	Seite 44
	Seite 45
	Seite 46
	Seite 47
	Seite 48
	Seite 49
	Seite 50
	Seite 51
	Seite 52
	Seite 53
	Seite 54
	Seite 55
	Seite 56
	Seite 57
	Seite 58
	Seite 59
	Seite 60
	Seite 61
	Seite 62
	Seite 63
	Seite 64

